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Introduction  

Depuis de nombreuses ann®es, lôHomme ®puise les ressources mises ¨ disposition par la nature. Les 

baleines ¨ bosse nôont pas ®t® ®pargn®es. Elles ont ®t® chass®es en priorit® pour leur graisse. Cette 

derni¯re permet de produire de lôhuile en grande quantité qui est ensuite utilisée pour tout type de 

produits (margarine, rouge à lèvre, vernis, colle, antibiotiques,é). Les fanons eux permettaient de 

fabriquer les baleines de soutien-gorge.  

Les battues ®taient dôabord organis®es sur des petites embarcations puis suite au développement 

industriel du XIXème siècle, de vrais navires baleiniers ont vu le jour. Cette tuerie à grande échelle à 

conduit à une diminution massive du stock de baleine à bosse.  

Côest seulement ¨ lôaube de leur extinction que lôHomme a r®agi. Des organismes de protections, telle 

que la Commission Baleinière Internationale, ont mis en place des sanctuaires. Ainsi une 

réglementation a été établie concernant la chasse à la baleine. Grâce à ces mesures, la plupart de ces 

mégaptères ne sont aujourdôhui plus en danger.  

 

Ces géants des mers sont des êtres exceptionnels. Ils réalisent la plus longue migration du règne 

animal. Afin de faire naître leur petit dans des eaux chaudes, ils sont capables de parcourir plus de 

8000 km en 6 mois. En plus de veiller sur leurs semblables, ces individus luttent pour protéger différents 

animaux marins contre les attaques dôorques. En intervenant lors des phases de pr®dation, ils montrent 

aussi aux orques leur force et les dissuadent de sôattaquer ¨ leur progéniture. Cette relation avec les 

orques est particulière : compagnon de route parfois et pr®dateur dans dôautres circonstances. Ces 

comportements ne sont pas encore totalement compris mais de par lô®tude globale des c®tac®s nous 

savons quôil existe des interactions intra et interspécifiques. 

 

Afin de dénombrer la population et de mieux connaitre la physiologie et les raisons des migrations, de 

nombreuses ®tudes ont ®t® r®alis®es. Lôessor du ç whale-watching » a permis le développement de 

lô®cotourisme. Cette forme de financement pour la recherche est beaucoup plus rentable que les études 

r®alis®es par le Japon n®cessitant la mise ¨ mort de lôindividu. 

 

La CBI a défini 7 aires de reproduction dans lôh®misph¯re Sud. LôOc®an Indien accueille les baleines à 

bosse du stock C.   

A Madagascar, lôassociation C®tamada îuvre pour la protection de la faune marine et notamment des 

baleines à bosse. Ils  jouent aussi un rôle important pour le développement économique et culturel de 

lô´le Sainte-Marie. Les études sur les cétacés sont essentiellement réalisées dans cette zone. La 

commission scientifique essaie cependant de d®velopper lôactivit® sur la grande ´le de Madagascar. 
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Comme côest le cas pour Majunga. Depuis 2013, une entente est faite entre C®tamada, lôh¹tel 

Antsanitia Resort (accueil des écovolontaires scientifiques) et la société Antsapêche (sortie en mer).  

De nombreuses études ont déjà été réalisées pour comprendre les migrations de lôhémisphère Nord 

mais encore trop peu de données sont synthétisées pour lôh®misph¯re Sud. Côest pour cette raison que 

lôassociation a cr®® en 2014 le premier congr¯s international des baleines ¨ bosse (HWWC) afin de 

regrouper et de partager les données scientifiques. Cétamada souhaite approfondir les connaissances 

sur les baleines à bosse afin de protéger au mieux ces mammifères marins.   

 

Lors de la saison 2014, une étude permettant la collecte de données a été mise en place pendant 

quatre semaines à Majunga. Le premier recensement a ainsi été fait au niveau de cette zone. Le but de 

lô®tude est de d®terminer si une population est pr®sente, le type de population et son r¹le.  

 

De cette ®tude est n®e cette r®flexion. Dans une premi¯re partie, lôesp¯ce Megaptera novaeangliae 

sera décrite à travers sa place dans le règne animal et son évolution morphologique lui permettant de 

devenir un incroyable mammifère marin. La synthèse des études déjà réalisées permettront de 

découvrir sa physiologie et son mode de vie. Un point sur le statut actuel des deux hémisphères sera 

fait avant de réaliser un focus sur lôhémisphère Sud et notamment sur le stock C. Puis dans une 

seconde partie, nous présenterons la première étude au niveau de la zone de Majunga.  



 

 

 17 

Figure 1 : Arbre phylogénétique des cetartiodactyles. On remarque la parenté des cétacés 
avec les hippopotames (modifié à partir de Montgelard et al., 1997) 

 

Partie 1 : Présentation de la baleine à 
bosse Megaptera novaeangliae 

I. La baleine à bosse, Megaptera novaeangliae  

A. Classification  

1. Taxonomie 

La baleine à bosse ou Megaptera novaeangliae (Borowski, 1781), est un mammifère. En effet, elle 

possède un squelette, régule sa température et respire avec des poumons. A la naissance, le baleineau 

est complètement formé et sa m¯re lôallaite. Ses nageoires pectorales sont très longues dôo½ son 

nom de Megaptera (en grec, « Mega » = grande et « ptera» = aile). Novaeangliae signifie Nouvelle-

Angleterre, zone où elle a été nommée pour la première fois. 

Lôhistoire évolutive des cétacés (Montgelard et al., 1997) a permis dôétablir un nouveau super-ordre 

(selon CBI), celui des cetartiodactyles (Figure 1), dont la principale particularité est de posséder un 

nombre pair de doigts. On retrouve lôordre des cétacés du grec Ketos (gros poisson ou baleine).  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 18 

Deux sous ordres existent, les odontocètes du grecs odous (dent), qui nôont quôun seul ®vent et ont des 

dents et les mysticètes du grecs mustax (moustache) possédant deux évents et des fanons au niveau 

de la mâchoire supérieure. Les baleines sont donc des mysticètes (Figure 2).  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La baleine à bosse appartient à la famille des Balenopteridés au même titre que les rorquals (Morello, 

n.d.). 

2. Phylogénie 

Le squelette de la baleine ne trompe pas concernant sa ressemblance avec les mammifères terrestres. 

Ses membres, bien que transformés en palettes natatoires, sont constitu®s dôun hum®rus, dôun radius, 

dôun carpe et de quatre doigts. En 1991, côest ¨ lôaide de la phylogénie moléculaire, lors de 

comparaison de la s®quence dôADN mitochondriale du gène du cytochrome b des cétacés que lôon a 

pu démontrer la parenté avec les artiodactyles (De Muizon, 2009). Côest apr¯s que la pal®ontologie a 

montr® que lôastragale ou le talus, os du tarse,  form® dôune double poulie caract®ristique des 

artiodactyles était aussi présent chez les cétacés.  

Pour comprendre cette évolution, il faut retourner 50 millions dôann®es en arrière (Colombani and 

Kleiner, 2009). Côest ¨ cette ®poque que vivait le Pakicetus inachus (Figure 3), ancêtre commun des 

cétacés. Cet animal aux mîurs semi-aquatique ®tait dot® dôune particularit® au niveau de lôoreille 

interne avec un épaississement (pachy-ostéosclérose) des os. Cela lui permettait, comme la baleine, 

dôavoir une bonne perception des sons dans lôeau, en particulier une bonne audition unidirectionnelle. 

De plus, les os de ses membres étaient épaissis et denses, ce coureur pouvait sans problème vivre 

dans un environnement de fleuves et dôestuaires o½ son alimentation ®tait ¨ base dôamphibiens et de 

poissons. Sa tête allongée et ses orbites orientées vers le haut lui conféraient une vision binoculaire 

dorsale. 

Figure 2 : Les différents genres de cétacés selon leur sous-ordre (Morello, n.d.) 
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Deux millions dôann®es plus tard, apparu un c®tac® marcheur qui pouvait nager, lôAmbulocetus natans 

(Figure 4). Cô®tait un animal de grande taille capable de chasser dans les mar®cages et les rivières à 

lôaide de ses pattes palmées (ou aplaties dorsoventralement). Pour la nage, ses postérieurs servaient 

donc dôorganes de propulsions en compl®ment dôune queue puissante. 

 

 

 

 

 

 

 

A lô®oc¯ne moyen (47 Ma), deux autres c®tac®s amphibies sont recensés, appartenant à la famille des 

Protocetidae. Rodhocetus et Artiocetus, issus du Pakistan, sont eux aussi capables de se déplacer 

sur le sol tout en pr®sentant un degr® dôadaptation ¨ la nage. Une caract®ristique nouvelle appara´t, les 

narines ont migré en position légèrement plus dorso-caudale. 

Une nouvelle ®tape lib¯re compl¯tement les c®tac®s du milieu terrestre. Côest ¨ la fin de lô®oc¯ne (vers 

40 Ma), quôapparaissent des individus de grandes tailles vivant exclusivement dans un milieu 

aquatique. Le Dorudon (5 m de long) (Figure 5), le Cynthiacetus (10 m de long) et le Basilosaurus 

(15 m de long) sont caract®ris®s par lôatrophie des membres post®rieurs et du bassin, des membres 

antérieurs qui deviennent des palettes natatoires avec un coude articul® et lôapparition dôune nageoire 

caudale assurant la propulsion. Cependant, les dents sont toujours individualisées en incisives, 

canines, prémolaires et molaires. 

 

 

 

 

Figure 3 : Pakicetus inachus (wikipedia, 2015) 

Figure 4 : Ambulocetus natans (De Muizon, 2009) 
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Un nouveau stade vient achever ces adaptations. Il aboutit à deux sous groupes de cétacés, les 

mysticètes et les odontocètes. 

Les mystic¯tes continuent leur ®volution. Dans lô®oc¯ne terminal dôAntarctique (34 Ma) Llanocetus était 

une baleine avec une dentition mixte, composée de fanons et de dents de taille réduite. Dôautres 

baleines de ce type se sont succédées et il a fallu attendre lôoligocène supérieur (30 Ma) pour voir 

apparaître le premier individu constitué uniquement de fanons.  

 

Concernant les odontoc¯tes, la plus grande particularit® r®side dans lôacquisition dôun syst¯me de sonar 

tr¯s performant, lô®cholocalisation. Grace ¨ des sacs a®riens, lôanimal ®met des sons ou des ultrasons 

qui sont réfléchis par les objets environnants puis captés par le corps gras mandibulaire qui transmet 

les informations au système nerveux central permettant ainsi de réaliser une cartographie de son 

environnement. Le melon (Figure 6), véritable lentille acoustique, situé sur le rostre marque 

profondément les os de ce dernier, et en fait un trait morphologique reconnaissable (Brunet and Bablon, 

2007). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Il faudra tout de même quelques millions dôann®es pour voir appara´tre les espèces actuelles ayant 

pour caract®ristique commune, le t®lescopage des os cr©niens. Les os rostraux sont ®tir®s vers lôarri¯re 

Figure 5 : Dorudon (Drinnon, 2013) 

Figure 6 : Anatomie de la tête d'un dauphin afin de localiser le melon (Brunet et 
Bablon, 2007) 
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alors que lôoccipital est amen® vers lôavant excluant les os interm®diaires (frontaux et pari®taux) du 

sommet du crâne. Ainsi les narines reculent, ce qui permet un positionnement sur le sommet du crâne 

formant ainsi lô®vent. 

Le tableau suivant (Tableau 1) permet de faire un point sur les deux sous groupes de cétacés. 

Tableau 1 : Comparaison mysticètes et odontocètes (source personnelle) 

Mysticètes Odontocètes 

2 évents 1 évent simple 
Ne possèdent pas de dents mais des fanons Possèdent des dents 

Vivent seules Vivent en groupe 
Migration Ne migrent pas 

 6ème sens : lô®cholocation 

 

B. Caractéristiques anatomiques et physiologiques  

1. Morphologie 

La baleine à bosse autrefois appelée Jubarte mesure en moyenne 14 m¯tres ¨ lõ©ge adulte (Tableau 

2) pour un poids de 30 à 40 tonnes (Wilson and Wilson, 2006). Les femelles font généralement 1 mètre 

à 1,5 mètres de plus que les mâles (Flemming and Jackson, 2011). A la naissance, le baleineau 

mesure entre 3,96 et 4,57 mètres (Clapham et al., 1999) et pèse environ 700 kilogrammes.  

 

Tableau 2 : Taille des individus en fonction de lõ©ge, selon le rapport scientifique sur les expéditions baleinières de 1949 et 1950 
autour de Madagascar (Angot, 1951) 

Taille Age 

10 mètres 1 an 

10 à 12,5 mètres 2 ans 

12.5 à 13,7 mètres 3 ans 

13,7 à 14,6 mètres 4 ans et plus 

 

La durée de vie est de 40 à 50 ans (Cétamada, 2014). Il est difficile dô®valuer lô©ge dôune baleine ¨ 

bosse. Pour lôinstant la seule faon est de compter les stratifications pr®sentes dans le conduit auditif, 

ce qui nôest r®alisable que sur des animaux morts.  
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Caractéristique de la baleine à bosse, (Figure 7): 

ü Le rostre 

La tête de la baleine a une forme allongée suite au télescopage des os du crâne. Le rostre, noir, 

désignant le museau de la baleine est large, il est formé par les os maxillaires et mandibulaires 

(Camper, 1820). Sur sa face dorsale, trois rangées de protubérances sont visibles de chaque côté des 

évents. A la base de chaque tubercule, une relique de poil, une vibrisse, est visible, dôune taille variant 

de 0,5 cm à 3 cm, lui permettant dôappr®hender son environnement (Brunet and Bablon, 2007; 

Cétamada, 2014).  

 

ü Les fanons 

Les baleines à fanons développent des bourgeons dentaires durant la phase embryonnaire qui 

disparaissent avant la naissance. Les fanons se développent continuellement, et ¨ lôâge adulte font 

environ 75 cm (site internet Sea Shepherd). La baleine à bosse en possède 270 à 400, de couleur 

foncé (Perrin et al., 2009). Ils sont à base de kératine, et sont à la fois flexibles et résistants. Ils se 

retrouvent uniquement sur la mâchoire supérieure, en suspension. Leur bord extérieur est lisse 

contrairement à leur bord intérieur qui présente des franges ou poils. Chaque fanon se chevauche pour 

cr®er une plaque en forme de tamis pour pi®ger les proies ¨ lôint®rieur 

 

ü Les évents 

Chez les mysticètes, ils sont au nombre de deux contrairement aux odontocètes qui nôen possèdent 

quôun seul (De Muizon and Liret, 2008). Cet organe est similaire aux narines des mammifères 

terrestres. Ils sont situés en face dorsale, au sommet du crâne, ainsi la baleine nôa pas besoin de sortir 

Figure 7 : Morphologie de la baleine à bosse (Cétamada, 2004) 
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entièrement sa t°te de lôeau pour expirer. Lô®vent est naturellement ferm®, côest lôanimal qui en 

commande lôouverture en contractant ses muscles.  

ü Les yeux 

Les yeux sont très petits, 12 cm de diamètre, par rapport au reste du corps. Ils sont situ®s ¨ lôarri¯re de 

la t°te, ¨ lôangle des m©choires, la vision ne peut donc pas °tre binoculaire mais elle est de 180Á 

(Brunet and Bablon, 2007). Lôîil poss¯de un globe oculaire avec une pupille pratiquement sphérique et 

des paupières. La rétine est constituée essentiellement de bâtonnets très sensibles à la lumière mais 

peu de cellules en cônes qui permettent de discerner les couleurs. Les cétacés sont certainement 

daltoniens. La glande lacrymale nôexiste pas, mais une substance huileuse et épaisse est produite de 

façon continue afin de protéger les yeux contre le sel et dôautres produits toxiques.  

 

ü Les sillons gulaires 

Ils sont situés sur la face ventrale, du rostre jusquôau nombril soit environ 2/3 de la taille de la baleine 

(Cétamada, 2004). Côest un syst¯me dôaccord®on de couleur blanche. Ils servent lors de la phase de 

nourrissage et ils favorisent lôhydrodynamisme de la baleine. Les femelles en possèdent 20 à 24 

contrairement aux mâles qui nôen poss¯dent que 14 à 20. 

 

ü Les nageoires pectorales 

Les nageoires pectorales sont de très grandes tailles, presque 1/3 de la taille du corps (Perrin et al., 

2009). Elles sont constitu®es dôun hum®rus, dôun radius, dôun carpe et de quatre doigts (Camper, 1820). 

De plus, le coude nôest plus articul®. Les os ont cependant raccourci pour former une palette natatoire 

utilisée dans la stabilité pour la nage, la thermorégulation et pour la communication (défense, 

accouplement) (De Muizon, 2009). En face dorsale, les ailes sont fonc®es alors quôen face ventrales 

elles sont blanches. 

 

ü La nageoire dorsale et la bosse  

La nageoire dorsale est constituée de tissus conjonctifs et de fibres (Cétamada, 2014). Crânialement, 

une bosse est visible, ce qui a donné le nom vulgaire de baleine à bosse. Cette bosse est mise en 

évidence lorsque la baleine sonde. La forme de la nageoire est particulière à chaque baleine, de plus 

cette zone pr®sente souvent des marques ou des blessures, ce qui permet de lôutiliser en photo-

identification. 
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ü Lôappareil g®nital 

Les femelles portent un lobe (qui fait d®faut chez les m©les) dôenviron 15 centim¯tres de diam¯tre dans 

leur région génitale, côest la fente g®nito-anale (Figure 8). Côest ¨ cet endroit que  se trouve lôouverture 

du vagin et de lôanus. De chaque c¹t®, il y a un repli de peau qui renferme les mamelles (6 à 7 cm de 

longueur). Cela permet de distinguer les m©les des femelles si lôon peut voir le dessous de la baleine, 

car le pénis du mâle reste en revanche presque toujours caché dans la fente génitale située à mi-

chemin du nombril et de la fente anale. Les organes reproducteurs sont internes ce qui augmente 

lôhydrodynamisme. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

ü La nageoire caudale 

La nageoire caudale est enti¯rement d®pourvue dôos et de muscles. Elle est constitu®e de tissus 

conjonctifs fibreux, de muscles et dôun ligament qui a pour origine le prolongement du coccyx. Côest un 

véritable organe de propulsion (Cétamada, 2014). La baleine à bosse peut atteindre 25 km/h pour une 

vitesse de croisière proche de 10 km/h. Elle est aplatie, de forme symétrique avec un sillon médian. Le 

bord extérieur est ondulé formant des petits lobes. Elle est foncée sur la face dorsale et spécifique à 

chaque individu sur la face ventrale. Côest donc cette face qui est utilisée en priorité pour la photo-

identification. 

 

 

 

Figure 8 : Différenciation mâle (à gauche) et femelle (à droite), (modifiée à partir  de 
Cétamada, 2004) 
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2.  Particularités 

ü La peau 

Les patrons des baleines à bosse changent selon lõhémisphère, en effet, celui de lôh®misph¯re sud 

est plus blanc au niveau ventrale que celui du nord, mais tous ont une face dorsale foncée (Flemming 

and Jackson, 2011). 

La couche épidermique atteint 5 ¨ 7 millim¯tres dõ®paisseur en moyenne (Cétamada, 2014). Elle est 

lisse,  et constituée de tissu conjonctif épidermique, dépourvue de poils et de glandes sébacées ce qui 

lui permet dôatteindre un pic de vitesse de nage de 25 km/h environ en cas de danger. Le derme est 

dense et fibreux, opaque et de couleur blanche. 

La peau est très riche en nocicepteurs, ce qui lui confère une sensibilité accrue. Ces nocicepteurs 

diminuent au niveau du tissu adipeux. 

 

Le tissu adipeux est caractéristique des mammifères marins (Cuvier, 1836). Le lard ne fait pas 

exactement partie de la peau mais cette graisse sous-cutanée diffère des tissus sous-cutanés des 

autres mammifères par sa structure dense et sa vascularisation permettant une isolation thermique 

efficace et adaptable. Elle est absente sur les membres et les appendices. Ce tissu nôest pas 

étroitement li® aux muscles. Lô®paisseur  est de 20 centimètres environ et peut atteindre 50% du 

poids de lôanimal ¨ certaines p®riodes de leur vie (Rocca, 1993). Côest cette couche qui était une des 

raisons principales de la chasse de ces animaux car une fois fondue, de lôhuile en grande quantit® est 

obtenue.  

Elle est aussi la cause de leur mort lorsquôelles sô®chouent. En effet cette isolation entraîne rapidement 

une hyperthermie et une déshydratation.  

 

ü La circulation sanguine (Brunet and Bablon, 2007) 

Les cétacés possèdent un grand volume de sang, avec des globules rouges en plus grande quantité 

contenant plus dôh®moglobine que ceux des humains. Lors de lôimmersion, le rythme cardiaque est 

réduit tout en assurant une perfusion importante des organes essentiels comme le cerveau et le cîur. 

La circulation sanguine joue un rôle important dans la thermorégulation à 37°C. Une différence 

notable est visible au niveau des réseaux artériels : il existe des « retia mirabilia », mot latin pour 

« réseau admirable ». Ce syst¯me dô®change thermique est surtout pr®sent au niveau des extr®mit®s 

(nageoires) et permet de protéger les organes vitaux de la pression et de la déperdition de 

chaleur. Ils sont form®s dôart¯res entour®es par plusieurs veines. La chaleur des artères part en 

périphérie et est captée par les veines. Ainsi, les vaisseaux arrivant aux extrémités sont refroidis et ceux 

qui retournent vers les organes sont r®chauff®s ce qui ®vite dôabaisser la temp®rature interne du corps. 
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De plus, ce réseau peut jouer le r¹le inverse en dilatant lôart¯re centrale qui ®crase les veines et donc 

ne permet plus dô®changes de chaleur et ainsi permet une d®perdition vers lôext®rieur. La nageoire 

caudale permet aussi de réguler la température corporelle, au besoin la baleine se met en position 

verticale et sort sa queue hors de lôeau ce qui lôexpose aux rayons du soleil qui sont capt®s par le grand 

nombre de capillaires présent permettant ainsi de se réchauffer. Sans oublier que les cétacés sont 

munis dôune ®paisse couche de graisse permettant une isolation maximale. 

 

ü Le système digestif (Brunet and Bablon, 2007) 

La langue énorme et puissante pèse environ deux tonnes. Lors de la prise alimentaire, elle permet de 

faire sortir lôeau en se contractant. Puis, elle va se tendre pour avaler les proies piégées dans les 

fanons et diriger la nourriture vers lôîsophage. 

Lôîsophage est travers® par le larynx, les proies doivent donc passer dôun c¹t® ou de lôautre.  

Lôestomac est composé de plusieurs poches comme celui des ruminants. Le pré-estomac, grand pour 

emmagasiner de nombreuses proies et très musculeux, permet le broyage des prises avalées. Puis la 

digestion chimique (via les sucs digestifs et lôacide chlorhydrique) sôeffectue dans lôestomac principal. 

Ensuite, la nourriture arrive dans une troisi¯me poche, de nouvelles enzymes agissent dans lôestomac 

pylorique afin de permettre lôassimilation dans lôintestin. 

Afin dô®viter une consommation exc®dentaire de sels, la baleine ne boit pas mais sôhydrate via les 

chairs de ses proies et elle ne transpire pas. Les reins jouent un r¹le majeur dans lô®limination des 

d®chets. De lôeau douce est r®cup®r®e en concentrant fortement lôurine. Les fèces permettent une 

excrétion supplémentaire de sels. 

 

ü La respiration 

Les poumons des cétacés sont proportionnellement plus petits que ceux des hommes (1% du poids du 

corps chez la baleine contre 7% chez lôhomme) mais lorsque les animaux remontent à la surface le 

renouvellement dõair se fait ¨ 90% (entre 500 ¨ 7500 L dôair peuvent être inhalés) (De Muizon and 

Liret, 2008). De plus, pour am®liorer la  gestion de lôoxyg¯ne, les c®tac®s diminuent leur fréquence 

cardiaque et ont un grand volume circulatoire. Cela leur permet donc de passer jusquô¨ 20 minutes 

sous lôeau. Les baleines sont repérées dans les océans grâce à leurs jets. A lô®mersion, lôair expir® est 

m®lang® ¨ de la vapeur dôeau et à des gouttelettes de mucus provenant de son conduit nasal. Ce jet 

puissant peut atteindre trois mètres chez la baleine à bosse et présente une forme de V (Wilson and 

Wilson, 2006). Un système de valve est présent au niveau des évents : ¨ lôexpiration, la valve emp°che 

lôair dôentrer dans la bouche alors quô¨ lôinspiration elle emp°che lôeau dôentrer dans la trach®e. La cage 
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thoracique est souple (absence de sternum) ce qui permet de sôadapter ¨ la pression lors de plong®es 

profondes. (Rocca, 1993). 

 

ü Le squelette  

Le squelette de la baleine à bosse constitue seulement 15% de son poids total (50% chez les 

mammifères terrestres) (Rocca, 1993). La pouss®e dôArchim¯de supprime le besoin de poss®der des 

os lourds. Les os sont donc constitu®s dôun r®seau spongieux interne avec de nombreux espaces 

combl®s par de la moelle adipeuse renfermant un tiers de lôhuile du corps. Côest cette graisse qui 

permet la flottaison. Ce réseau est protégé par une coque calcique. 

La baleine à bosse possède sept vertèbres cervicales soudées, quatorze dorsales, dix lombaires, et 

vingt-deux caudales soit cinquante-trois vertèbres au total (Camper, 1820). Il nôexiste pas 

dôarticulation entre lôatlas et lôaxis chez toutes les baleines pour diminuer les mouvements de rotation 

permettant un meilleur maintien lors de nage rapide. Des processus supplémentaires sont présents au 

niveau des vert¯bres caudales assurant une plus grande surface pour lôinsertion des muscles de la 

queue. Struthers cite aussi un os vestigial non rattaché à la colonne vertébrale faisant référence aux 

membres postérieurs présent chez les ancêtres de la baleine (Struthers, 1889). 

La nageoire pectorale est composée dôune scapula, dôun hum®rus, dôun ulna, dôun radius et de doigt 

(trois phalanges ¨ lôindex, sept aux majeurs et ¨ lôannulaire et deux au petit doigt) (Van Beneden, 1887). 

 

ü Le sommeil (Lyamin et al., 2008) 

Lors du sommeil, les cétacés ont un comportement dit latéralisé, seul un hémisphère cérébral est 

en sommeil lent (Figure 9). Le sommeil des c®tac®s est donc adapt® ¨ lôenvironnement aquatique  

contrairement aux mammifères terrestres dont les deux hémisphères sont au repos simultanément. Ce 

comportement est présent dès la naissance. Selon les travaux de Mukhametov en 1973, la 

désynchronisation des hémisphères permet le maintien de la respiration, des fonctions sentinelles et 

peut-être un état de sommeil paradoxal.  

. 

 

 

 

 

 

 

Figure 9 : Le comportement latéralisé a été démontré grâce aux ECG.  Des enregistrements sur des dauphins ont été 
réalisés sur les deux hémisphères (1-droit, 2-gauche) et sur les deux hypothalamus (3-droit, 4-gauche). Lorsque lõanimal est 
en veille (A), on remarque quõalternativement une partie du cerveau est au repos, ¨ gauche (B) et ¨ droite (C), (Lyamin et al., 

2008) 
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Lors du sommeil, les cétacés continuent à nager doucement ou se laissent flotter. Des dauphins et des 

orques en captivité ont aussi été observés au repos au fond de leur bassin. Ils ferment parfois un îil 

mais la fermeture unilatérale des yeux est indépendante du sommeil unilat®ral. Lôîil ouvert 

permettrait donc de rester dans un état de vigilance envers son environnement (prédateurs et maintien 

du contact visuel avec ses congénères). 

Concernant les mouvements rapides des yeux visibles chez les mammifères terrestres, une seule étude 

a permis de mettre ces mouvements en ®vidence ce qui nôest pas suffisant pour dire quôils existent. 

Cependant, des trémulations musculaires sont présentes avant et après le sommeil paradoxal. 

Lõabsence de mise en évidence de mouvements rapides des yeux ne veut pas dire que ce 

comportement nôexiste pas chez les c®tac®s, il est peut-être plus difficile à identifier.  

Lors du sommeil, la température interne doit être régulée (Figure 10) du fait de la vie aquatique. Le 

sommeil lent unilatéral permet une thermorégulation. La température corporelle et la température 

cérébrale sont régulées de façon séparée mais la température corporelle a une influence sur la 

température cérébrale.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

ü Les sens (Brunet and Bablon, 2007) 

La vision : elle est monoculaire mais les mégaptères ont une grande distance de vision (environ 120 

mètres). 

Le toucher : les baleines sont dotées de poils sensoriels au niveau des tubercules du rostre. Ces 

vibrisses permettent entre autre de sentir des proies. Dôautres nocicepteurs sont présents sur 

lôensemble du corps. 

Figure 10 : Les différents procédés afin de maintenir la température corporelle et cérébrale, 
(modifié à partir de Lyamin et al., 2008) 
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Lôodorat : m°me si lôodorat semble plus d®velopp® chez les mystic¯tes que chez les odontoc¯tes, il 

reste faible. 

Le goût : aucune donnée nôest disponible. 

Lôouïe : les baleines à bosse communiquent par des chants (pr®sence de lô®cholocation uniquement 

pour les odontocètes). 

 

En résumé :  

- Anatomie adapt® au d®placement dans lôeau : un corps fuselé et des parties saillantes (oreilles 

externes, poils et organes génitaux) qui ont disparu, une nageoire caudale permettant la 

propulsion, des os légers 

- Thermorégulation : rapport surface / volume le plus faible possible pour diminuer les 

déperditions de chaleur, du lard pour permettre une isolation et un système de circulation qui 

permet les échanges de chaleur 

- Adaptation à la plongée : bradycardie, afflux de sang vers les organes vitaux, renouvellement 

de lôair ¨ 90% 

 

C. Alimentation  

Une baleine à bosse se nourrit de façon discontinue (Thivent, 2013). Un rapport datant de la période où 

les baleines étaient chassées (Angot, 1951) note que ces dernières sont plus maigres en fin de 

campagne, ce qui est en lien avec le jeûne réalisé dans les zones de reproduction. Dans ces zones, 

elles vivent donc de leurs réserves graisseuses.  

Pour se nourrir, elles localisent leurs proies grâce à leur bonne vision binoculaire puis dans les eaux 

troubles, elles détectent le krill à proximité grâce à leurs vibrisses (Brunet and Bablon, 2007).  Ces 

poils sensoriels présents au niveau des tubercules, sont reliés à un nerf permettent de sentir la 

présence dôobjets proches et dôen d®terminer la concentration. 

Le plus souvent elle chasse seule, t¹t le matin ou en fin dôapr¯s-midi. En frappant sa nageoire caudale, 

elle produit de lô®cume, ce qui lui qui permet de concentrer le krill au centre dôun cercle. Lorsquôelle est 

en groupe, la baleine peut aussi r®aliser un filet de bulles (en soufflant continuellement de lôair sous 

lôeau) qui va emprisonner le krill. Les baleines pourront ensuite remonter la gueule ouverte et se nourrir. 

Elles avalent jusquô¨ 6 m3 dôeau (Rollin and Debus, 1992).  

Les baleines à bosse de lôAntarctique ont pour principale source dõalimentation une petite crevette 

rose, le krill (Euphausia superba, Figure 11), contrairement aux baleines de lôh®misph¯re Nord qui se 

nourrissent  de maquereaux, de merlans, dô®perlans, de morues ainsi que de krill.  Les baleines à 
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bosse consomment plus dõune tonne par jour de cette espèce pélagique. Une relation a été observée 

entre la taille du krill supérieure à 30 mm et la densité de baleine à bosse, ce qui laisse supposer que 

ces baleines ne mangent que des proies ayant plus de 2 ans (Atkinson et al., 2008). Pendant lôhiver 

austral, les baleines ne se nourrissent généralement pas sauf de façon opportuniste.  

 

 

 

 

 

 

 

 

Au niveau de lôAntarctique, la densit® de krill diminue (Atkinson et al., 2008). La production de krill est 

dépendante de la chlorophylle a, le taux de croissance augmente si la concentration en chlorophylle a 

est faible. Le réchauffement climatique est mauvais pour la production de krill car la température de 

survie est de 8°C maximum. On remarque que la r®partition nôest pas identique au niveau du cercle 

polaire (3/4 de la population est situ®e entre 0 et 90Á Ouest) mais il est difficile dôen comprendre la 

raison. Le krill vit dans une zone de compromis entre ressources alimentaires et prédation. Une plus 

grande quantité de krill sera disponible en janvier. 

D. Reproduction  

La reproduction au niveau des hémisphères ne se fait pas en même temps. Cette désynchronisation est 

expliquée par une production saisonnière de spermatozoïdes en lien avec la p®riode dõovulation 

différente au nord et au sud. Ainsi lorsque les baleines de lôh®misph¯re Sud sont en zone de 

reproduction, celles de lôh®misph¯re Nord sont en zone de nourrissage. Elément essentiel qui suggère 

que la rencontre entre les individus des hémisphères est peu envisageable. Tout de même, le flux 

génétique entre ces deux zones est estimé entre 1 et 2 femelles par génération (Flemming and 

Jackson, 2011).  

 

Certaines femelles ont pu mettre bas pour la première fois ¨ lô©ge de 5-7 ans dans le golfe du Maine. 

Des m©les ont ®t® observ®s avec des comportements sexuels ¨ lô©ge de 6-7 ans (Clapham, 1992). La 

maturité sexuelle des baleines ¨ bosse serait donc ¨ lô©ge de 5-7 ans. Cependant lôâge le plus 

favorable à la procréation est entre 9 et 14 ans (Straley et al., 1994). 

Pendant que certaines femelles mettent bas, dôautres assistent ¨ la cour bruyante et acrobatique des 

mâles dominants. Le m©le sôaccouple avec une femelle r®ceptive puis part ¨ la conqu°te dôune nouvelle 

Figure 11 : Krill Euphausia superba, (site internet 
conseils-experts-sante.fr) 
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femelle. Il nôy a pas de formation de couple. Une femelle peut sôaccoupler plusieurs fois, ¨ chaque fois 

se sera suite à une lutte entre les mâles pour déterminer le dominant. Le mâle qui transmettra la 

descendance sera celui avec qui elle sôaccouple au bon moment du cycle îstral (Cerchio et al., 2005). 

Une étude a montré une corrélation positive entre la taille de la mère et le nombre dôescortes. Ainsi, 

plus la m¯re est longue plus elle a dôescortes donc les m©les sôaccoupleront plus souvent avec ces 

femelles et le baleineau a plus de chance dô°tre prot®g®. Les femelles de grande taille ont donc un 

meilleur succès reproducteur. La taille du baleineau serait aussi en fonction de la mère (Pack et al., 

2009). 

 

Lôaccouplement nôa ®t® que tr¯s peu observ®, il y a une phase de comp®tition entre m©les puis le 

couple se livre à des jeux amoureux (caresses ou frappes ¨ lôaide des pectorales, des frottements 

dôombilic ¨ ombilic).  

 

La gestation dure environ 11 à 12 mois, cette période est au final assez courte pour obtenir un 

baleineau de pr°t de quatre m¯tres ce qui implique un taux de croissance fîtal exceptionnellement 

élevé. Selon Tomiline (1957), la croissance moyenne est de 17 à 35 cm par mois, avec une 

accélération en fin de gestation (environ 100kg par jour). La placentation est de type épithéliochorial, 

c'est-à-dire que lô®pith®lium de la paroi ut®rine est en contact avec celui du chorion du fîtus (Flemming 

and Jackson, 2011).  

La mise-bas est faite dans les eaux chaudes durant la période hivernale. Le nouveau né sort par le train 

arrière puis remonte très vite à la surface pour prendre sa première respiration, guidée par sa mère. Ce 

passage est obligatoire car le stimulus dôouverture des ®vents ne peut se faire quôau contact de lôair et 

sans aide le baleineau coule (pas dôair dans les poumons) (Danel, 1994). Les premiers jours de vie, la 

nageoire dorsale est molle et elle va se durcir progressivement. 

 

Lôallaitement se fait sous lõeau, à proximité de la surface où mère et jeune peuvent respirer. De plus 

pour diminuer le temps pass® sous lôeau, les c®tac®s poss¯dent des muscles expulsant activement le 

lait des glandes mammaires dans la cavité buccale. Quelques jours avant la parturition, le lait est clair et 

peu chargé en matière grasse mais lors de lôallaitement sa couleur devient plus blanc-jaunâtre et son 

aspect est plus onctueux signe dôune forte teneur en lipides (Angot, 1951). La tétée ne dure que 

quelques secondes (pour que le baleineau puisse remonter à la surface pour respirer) mais se répète 

30 à 40 fois par 24h (Danel, 1994). La lactation est de 10,5 à 11 mois même si le baleineau commence 

¨ manger de la nourriture d¯s lô©ge de 6 mois.  
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Durant la lactation, la mère et le baleineau maintiennent une proximité (moins de 50m) qui diminue avec 

lô©ge (r¹le protecteur). Le nouveau-né remonte plus souvent à la surface que sa mère car il a une 

capacité de stockage de lôoxyg¯ne faible et son utilisation est plus rapide. De plus sa capacité 

anaérobique pour plonger se développe avec le temps. Comme pour tous les animaux le petit apprend 

par mimétisme (Szabo and Duffus, 2008).  

Le baleineau est complètement sevré à la fin de sa première année (Flemming and Jackson, 2011). 

Dans la plupart des cas, le baleineau se sépare de sa mère à la fin de la saison de nourrissage mais 

parfois on rencontre des baleineaux de plus de un an avec leur mère dans les zones de reproduction 

(Baraff and Weinrich, 1993). 

 

La baleine à bosse met bas en général une fois tous les deux à trois ans mais il a été rapporté 

quôune ovulation post-partum (Chittleborough, 1965) est possible et donc que lõintervalle de naissance 

peut être réduit à un an (le plus souvent  deux mises bas sur trois ans). Deux types de femelles sont 

donc présents à des fins de reproduction dans les eaux chaudes, des femelles seules avec un fort taux 

de fécondité et des femelles en post-partum avec une fertilité plus faible (Cerchio et al., 2013). Comme 

tout individu, la gestation démarrera préférentiellement si la future mère est en bon état général et a 

accès à assez de nourriture (Straley et al., 1994). Selon un rapport scientifique sur les expéditions 

baleinières, il est possible que les baleines à bosse soient gestantes de jumeaux (deux cas sur trente 

deux) (Angot, 1951). 

 

Le sex-ratio est de 1 : 1 avec une mortalité plus élevée chez les femelles (cause non déterminée), ce 

qui implique que plus de mâles naissent chaque année. La survie chez les baleineaux de 6 mois et plus 

est estimée à 66% (Flemming and Jackson, 2011). Une étude dans le sud du Golf du Maine a montré 

que le sex-ratio dépendait de la condition physique de la mère qui est surtout impactée par lôallaitement. 

Une femelle ayant un intervalle de mise bas de 1 an est dite en « mauvaise è condition, si lôintervalle est 

de 2 ans elle est dite en « moyenne è condition et si lôintervalle est sup®rieur ¨ 3 ans alors elle est en 

condition physique « supérieure ». Il est ainsi démontré que la production de mâles est supérieure chez 

les mères ayant un intervalle de mise bas de 3 ans ou plus (Ȉ2=8.05; df=1; p<0.01). Lorsque les mères 

ne sont pas dans de bonnes conditions, le sexe nôest pas pris en compte mais lorsquôelles sont en 

bonnes conditions physiques, la production sôorientera plus vers un m©le. Le choix se fait sur la faculté 

de reproduction. En effet, même si les femelles demandent plus dô®nergie pour être produites car plus 

grandes, les m©les ¨ lô©ge adulte montrent une plus grande inaptitude ¨ se reproduire. Il faut donc avoir 

plus de mâles que de femelles pour être sûr dôaccro´tre la population (Wiley and Clapham, 1993). 
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Les femelles passent plus de temps dans une m°me zone afin dô®conomiser de lô®nergie qui sera 

utilisée à des fins de mise bas et de protection du jeune. Les mâles ont tendance à parcourir plus de 

kilom¯tres dans les zones de mises bas afin dôassurer le plus de rencontres possibles (Barendse et al., 

2013). 

E. Communication  

Les baleines communiquent entre elles via différentes méthodes. Elles utilisent le chant mais aussi leur 

corps. 

1. Le chant 

Pour communiquer et situer leur position dans le milieu aquatique, les mâles mâtures peuvent utiliser 

le chant. Même si les baleines à bosse sont d®pourvues dôoreille externe, leur oreille moyenne et 

interne sont très bien développées et adaptées à ce type de communication. Les baleines ne possèdent 

pas de cordes vocales donc la faculté à émettre des sons est encore hypothétique mais les mégaptères 

utiliseraient un sac laryngien qui leur permettrait lors de mouvements thoraciques dô®mettre un chant 

(vibration avec les jeux dôair entrants et présents dans les poumons) (Cétamada, 2014). Le chant a été 

découvert par hasard en 1952 au cours dôun enregistrement sous-marin de lôUS Navy au large des 

Bermudes.  

 

Les baleines à bosse commencent à chanter avant et pendant la migration vers les zones tropicales 

puis pendant la période de reproduction (des portions de chant seraient audibles dans les zones 

dôalimentation). Cela permet de repousser les m©les en comp®tition (s®lection intrasexuelle) et dôattirer 

les femelles qui peuvent sôaccoupler (sélection intersexuelle) (Smith et al., 2008). 

Chaque mâle a une voix caractéristique ce qui lui permet dô®mettre un chant qui lui est propre, 

constitué de notes répétitives et structurées selon des fréquences variables (de 40Hz à 5KHz). On 

note tout de m°me que tous les m®gapt¯res dôune m°me r®gion en une m°me saison sôexpriment de la 

même façon(Cerchio et al., 2001). Lorsquôune baleine interrompt son chant, elle le reprend au point où 

elle lôa arrêté. Le chant est long, entre 5 et 30 minutes et audible jusquô¨ 300 km.  

Les chanteurs modifient leur chant pendant la saison de reproduction et non pas pendant la période de 

repos (zone dôalimentation). Cette modification semble refléter une popularité. En effet si un nouveau 

motif présente un fort succès alors il sera rapidement adopté par tous les chanteurs. 

Le chant est un dialecte caract®ristique dõune zone (Cerchio et al., 2001). En effet chaque population 

poss¯de un type de motif particulier ce qui permet lors de lôanalyse des chants dôidentifier la zone 

géographique à laquelle appartient la baleine. 



 

 

 34 

Figure 12 : Frappé de pectorale (à gauche) et saut (à droite) d'une baleine à bosse (Source personnelle) 

2. Le comportement (Cerchio et al., 2001) 

Les baleines peuvent vivre en groupe ou seules. Le groupe est très structuré autour de la mère et du 

petit, mais la composition est transitoire. Lorsque les interactions au sein du groupe prennent fin, les 

baleines sô®loignent ou quittent le groupe d®finitivement.  

La baleine peut exprimer différents sentiments selon la partie du corps utilisée et la façon. Elle peut se 

montrer agressive, avec une première phase de dissuasion. Elle va essayer de se montrer plus grosse 

quôelle ne lôest en gonflant la gorge puis la bouche. Et si cette phase ne suffit pas, elle intimidera 

lôindividu en frappant des coups de rostre et elle se montrera agressive ou refusera lôaccouplement en 

réalisant des jets de caudale. Elle pourra aussi utiliser ses pectorales en les frappant contre la surface 

de lôeau lorsquôelle voudra jouer (Figure 12). Elle peut aussi se servir de ces dernières pour frotter un 

partenaire sexuel. La baleine peut aussi essayer de sonder son environnement en sortant sa tête à la 

verticale (périscope) ou alors en réalisant un saut (Figure 12). Ce comportement spectaculaire de la 

baleine à bosse lui permet dô®merger les deux tiers de son corps voire plus et de pivoter dans lôair 

autour de son axe longitudinal puis elle retombe dans une v®ritable explosion dôeau. Son but est encore 

discuté, est-ce que ce saut lui serre uniquement à appréhender son environnement, ne lui permet-il pas 

dôimpressionner ses rivales ou de s®duire ses pr®tendantes, et enfin nôest-il pas nécessaire pour se 

débarrasser des parasites qui la démange ou pour étourdir ses proies ?  

La baleine est très proche de son petit. Il nage à ses côtés le plus souvent situé au-dessus dôelle et en 

avant de la nageoire pectorale maternelle. Parfois il se laisse m°me porter et soulever hors de lôeau. La 

mère risque sa vie pour le protéger contre les attaques de requins ou dôorques. Lors dôattaques, le 

jeune se retrouve entre lôescorte et sa m¯re. 

Lors de ses premières années, la baleine à bosse joue énormément avec ses congénères.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Les sons ainsi produit par les nageoires ou les sauts sont aussi un mode de communication sociale 

utilisé par les baleines à bosse (Dunlop et al., 2008). Des études sont en cours depuis 2007. 
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Le comportement de latéralisation est étudié chez de nombreuses espèces (Clapham et al., 1995). 

Les publications concernent les primates non-humains mais aussi chez les oiseaux, les reptiles ou 

encore des mammifères comme les éléphants. On sait que 90% des hommes écrivent de leur main 

droite, une étude sur la baleine à bosse a montré que 80% dôentre elles possédaient des abrasions au 

niveau de la mâchoire uniquement du côté droit et 20% uniquement du c¹t® gauche mais quôaucune 

dôentre elles nôen pr®sentait des deux c¹t®s. Ces abrasions r®sulteraient dôune p°che trop pr¯s du fond 

de lôoc®an. Pour ce type de p°che, la baleine serait couch®e sur son c¹t® droit lib®rant ainsi son îil 

gauche. Chez les cétacés, la vision spatiale est contr¹l®e par lôh®misph¯re droit. En sachant que la 

transmission par le  nerf optique est controlatérale, la baleine semblerait voir plus facilement à gauche. 

De plus, les marques restent toujours du même côté sur une baleine au fil du temps. Le comportement 

de latéralisation est ainsi supposé chez la baleine à bosse  mais dôautres ®tudes, comme lôanalyse du 

cerveau, permettraient dôen apprendre dôavantage sur ce dernier. 

 

II.  Deux hémisphères, deux populations  

A. Evolution de la popu lation et s tatut actuel  

Dans les récits anciens, les baleines ont toujours été décrites comme des monstres agressifs, 

responsables des naufrages. Puis elles ont été perçues comme une source de nourriture importante. 

Les hommes nôont jamais vraiment manifest® un int®r°t pour ces g®ants des mers quôapr¯s les avoir 

presque tous anéantis. 

En 1937, la CBI a interdit la capture en Antarctique de baleines ¨ bosse dôune taille inférieure à 11,5 m 

(Rollin and Debus, 1992). En 1939, la chasse dans lôh®misph¯re Sud était totalement interdite mais elle 

fut de nouveau autorisée en 1949 avec une mise en place de quotas. La protection totale des baleines 

¨ bosse de lôAtlantique Nord fut d®cr®t®e en 1956, celles de lôh®misph¯re Sud en 1963 et celles du 

Pacifique Nord en 1966. 

Un moratoire international concernant les baleines a été établi en 1982 par la CBI qui a pris effet en 

1986 (site internet CBI). Trois nations se d®marquent concernant la chasse ¨ la baleine. Tout dôabord 

lôIslande qui ne sôoppose pas au moratoire et qui obtient un permis de chasser à des fins scientifiques. 

Elle quitte cependant la commission baleinière internationale en 1992 avant de la réintégrer en 2003 

avec une réserve sur le moratoire, ce qui lui permet de reprendre la chasse commerciale. En février 

2016, lôIslande annonce quôelle ne chassera pas de baleines, la commercialisation de la viande étant en 

plein déclin. Ensuite, la Norvège a suivi le moratoire jusquôen 1993 puis a recommenc® la chasse 

essentiellement envers la baleine de Minke. Enfin, le Japon a rejoint le moratoire en 1987 mais a réussi 

à détourner la pêche commerciale en pêche dite à but « scientifique ». De 1987 à 2004 et de 2005 à 
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2008, il existait un programme en Antarctique (Programme japonais de recherche sur les baleines avec 

un permis spécial en Antarctique, respectivement « JARPA I et II») (ñProgramme de recherche japonais 

sur les baleines,ò 2016). De 1994 ¨ 1999 et de 2000 ¨ aujourdôhui un autre programme de recherche 

est mise en place dans le nord de lôOcéan Pacifique (respectivement « JARPN I et II »). En 2014, la 

Cour Internationale de Justice estime la pêche en Antarctique illégale et interdit le programme japonais. 

Au m®pris du droit international, le Japon a de nouveau repris lôabattage ill®gal en mars 2016. 

Aujourdôhui la p°che ¨ des fins commerciales ne réalise pas vraiment de bénéfices, les dernières 

nations devraient plutôt se tourner vers un tourisme baleinier en plein essor.  

Dôautres populations isol®es telles les Inuits, proc¯dent ¨ une chasse dite de « subsistance ».  

 

En 1780, la population de baleines à bosse était évaluée à environ 250 000 individus. Le tableau 

suivant (Tableau 3) fait état des derniers recensements dans les différentes populations (données selon 

CBI, Calambokidis et al., 2004). 

Tableau 3 : Estimation de la taille des différentes populations (CBI) 

Zone géographique Date Taille de la population (nombre dõindividus) 

Atlantique Nord-Ouest 1992/93 11 600 

Hémisphère Sud 1997/98 42 000 

Pacifique Nord 2007 Au moins 10 000 

 

Précédemment classées en vulnérables, les différentes études de ces 10 dernières années ont montré 

que les baleines à bosse avaient des effectifs en hausse. Selon différents scénarios prenant en compte 

la survie, lô©ge de la premi¯re mise-bas et le taux de procréation, cette croissance pourrait aller de 7.3% 

à 8.6%/an (Zerbini et al., 2010). Côest ainsi que depuis 2008, elles sont class®es dans la liste rouge de 

lôIUCN comme « préoccupation mineure è concernant lô®tat de menace (site de lôIUCN). Une 

distinction est faite pour la population de lôOc®anie et du nord de lôOc®an Indien qui sont toujours 

considérées comme « en voie de disparition » en raison dôun déclin dans un premier cas et dôune faible 

abondance initiale dans le second cas.  

B. Réparti tion géographique  

La répartition actuelle est assez bien connue. Il existe quatre populations distinctes situées dans 

lôAtlantique Nord, le Pacifique Nord, lôhémisphère Sud et en mer rouge (The IUCN Red List of 

Threatened Specie). Chaque population est dominée en termes de fréquence et de diversité génétique 

par une s®quence dôADN mitochondriale bien que certaines sôentrecroisent entre les bassins 

océaniques. Cela implique quô¨ lôorigine il existait des lignées distinctes. Des taux bas de migrations 

(identifiés via les ADN nucléaires et ADN mitochondriales) sont perceptibles ce qui implique que des 
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échanges entre les différentes populations sont occasionnels. Les loci nucléaires peuvent être utilisés 

pour affecter des individus aux bassins océaniques. Dans une étude de 2014 menée par Jackson, il est 

montré que le flux nucléaire est faible, ce qui laisse supposer que les populations dans les différents 

bassins ont une reproduction isolée issue des traditions maternelles (fidélité maternelle aux zones de 

reproduction). Ainsi, les sous-espèces océaniques suivantes sont proposées : M. n. kuzira (Gray, 1850) 

pour le Pacifique Nord, M. n. novaeangliae (Borowski, 1781) pour lôAtlantique du Nord et M. n. australis 

(Lesson, 1828) pour lôhémisphère Sud (Jackson et al., 2014).  

On observe un temps de génération et un âge des groupes de baleines à bosse augmentés par rapport 

aux premières études, ce qui laisse  supposer une perte de diversité génétique mais qui reste faible 

(Baker et al., 1993).  

 

Dans lôhémisphère Nord, les baleines à bosse se nourrissent au niveau de lôOcéan Arctique de juin à 

septembre et se reproduisent dans les eaux subtropicales et tropicales entre janvier et mars (Figure 

13). 

Dans lôhémisphère Sud, le même phénomène se produit mais de façon inversée : elles se nourrissent 

en Antarctique entre les mois de janvier et avril (été dans cette partie du globe), et se reproduisent 

dans les eaux plus proches de lô®quateur entre les mois de juillet et octobre (hiver dans cette partie 

du globe). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure 13: Répartition mondiale des baleines à bosse (Rollin et Debus, 1992) 
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C. Migration  

La migration des baleines à bosse est la plus longue migration de mammifères car elles peuvent 

parcourir jusquô¨ 8000 km.  

Cette migration a été décrite pour la première fois par Kellogg (1987), qui a décrit six stocks : deux pour 

chaque bassin océanique (atlantique, indien et pacifique). 

Les baleines effectuent généralement leur migration seules (éventuellement à 2 ou 3) et se rassemblent 

¨ lôarriv®e. La vitesse de migration varie de 103 km/jour à 172 km/jour et elles effectuent des pauses 

dans certains sites (Fossette et al., 2014). Les baleines de lôh®misph¯re Nord suivent une route nord-

sud sans jamais rencontrer celle de lôh®misph¯re Sud. Aucun des groupes ne dépasse lõ®quateur et 

ces groupes migrent avec un décalage de six mois : quand les baleines de lôh®misph¯re Nord se 

reproduisent sur leurs terrains dôhiver au sud, côest lô®t® dans lôh®misph¯re Sud et les baleines de cette 

zone sont en Antarctique en train de se nourrir. Le principal but des migrations est de satisfaire leurs 

besoins alimentaires. Côest dans les eaux polaires dô®t® quôelles trouveront des concentrations 

importantes en plancton et donc en krill. Ensuite elles doivent assurer la p®rennit® de lôesp¯ce en 

sõaccouplant et en mettant bas dans les eaux chaudes afin dôassurer un milieu id®al lors des 

premiers mois de vie de leurs petits. Ce terrain est situé dans des eaux peu profondes, près des côtes 

avec une temp®rature de lôeau comprise entre 22 et 25ÁC. Cela impose cependant un jeûne quasi-total 

pendant 6 mois. La seule exception ¨ la migration est la population s®dentaire de la mer dôOman qui se 

nourrit et se reproduit au m°me endroit toute lôann®e. (Rollin and Debus, 1992) 

 

Notons cependant que le schéma migratoire des baleines à bosse pourrait être plus complexe que 

lôhypothèse nord-sud généralement avancée pour cette espèce. En effet, Stevick et al. (2010) ont, pour 

la première fois, mis en évidence une migration de 10 000 km concernant une femelle baleine à bosse 

entre lôAm®rique du Sud et Madagascar. Côest ainsi que lôon remarque lôimportance des ®tudes afin de 

préciser les chemins migratoires, comprendre les stratégies alimentaires de ces différentes sous-

populations et caractériser leurs déplacements dans les zones de reproduction.  

 

Selon Dawbin, la migration serait déclenchée par la diminution de la durée du jour (Dawbin, 1966). Les 

femelles en lactation sont plus sensibles que les femelles gestantes ce qui expliquerait une migration 

décalée entre les individus. Ce serait ensuite au tour des mâles immatures puis des mâles matures de 

prendre la direction des eaux chaudes. Puis il semblerait que les femelles gestantes migreraient vers le 

nord plus tard (afin de faire le plus de réserves possible pour effectuer le long voyage) et repartiraient 

vers le sud plus tôt que les femelles en lactation (Zerbini et al., 2006). De plus, le sex-ratio est faveur 
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des mâles donc toutes les femelles (non gestante ou nôallaitant pas) nôiraient pas en zone de 

reproduction  (Flemming and Jackson, 2011). 

 

D. Orientation  

Pour effectuer leur migration, les baleines à bosse semblent emprunter une direction particulière. Les 

mécanismes utilisés pour réaliser ces longues distances restent inconnus. Leur route nôest pas guid®e 

par les courants de surface, ni par la bathym®trie et ni par le temps. Dôautres pistes ont donc ®t® 

®tudi®es, des recherches auraient mis en avant deux moyens pour se d®placer, le premier ¨ lôaide des 

champs magnétiques terrestres et le second grâce à la position du soleil. Cependant les deux types de 

rep¯res pris s®par®ment nôexpliquent pas lôextr°me pr®cision de leur d®placement et lôajustement 

continuel (environ 1°) (Horton et al., 2011). 

 

E. Organisation sociale et habitat  

Lôidentification de lôutilisation de lôhabitat et de lôorganisation sociale est un aspect important pour 

évaluer la distribution et les schémas comportementaux des baleines à bosse. 

 

La baleine à bosse peut vivre seule (S) ou en groupe structuré.  

Il existe 5 groupes : la paire mère-baleineau (M-B), mère-baleineau-escorte (M-B-E), les paires (P), 

les groupes compétitifs (GC), les groupes non compétitifs (GNC). 

Le groupe compétitif a ®t® d®crit par Peter Tyack du Woods Hole Institute de Boston.  Lôanimal noyau 

est une femelle souvent escortée de son petit, nageant à moins de 4 m dôelle. Le premier escorteur les 

suit ¨ environ 5m dôelle. Les mouvements de la femelle et de lôescorteur (1er mâle) sont toujours 

coordonnés. Les autres baleines sont disposées à une distance comprise entre 5 et 15 m. Les seconds 

escorteurs sont des mâles, des adolescents ou des femelles sans petit. Un mâle concurrent ou 

challenger va essayer de prendre la place du 1er escorteur. Ils vont se battre et le vainqueur prendra la 

place de 1er escorteur. Ces groupes structurés, qui peuvent compter jusquô¨ 15 individus sont 

temporaires, lôassociation entre la femelle et le 1er escorteur ne dure jamais plus de 3 jours. Le premier 

escorteur est un mâle qui se montre protecteur envers la femelle et agressif envers tout autre animal qui 

tente de lôapprocher (Rollin and Debus, 1992). 

Des groupes composés de deux mâles sont visibles. Cette coalition pourrait être utile lors de la 

reproduction. Ainsi les deux m©les coop®raient afin dô®vincer les autres m©les et donc de pouvoir 

sôaccoupler avec la femelle r®ceptive. Lôassociation de femelles est rarement observée dans les zones 
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de reproduction, parfois possible lors de la migration mais plus fr®quente dans les zones dôalimentation 

surtout lorsquôelles sont gestantes (Pomilla and Rosenbaum, 2006).  

 

Lô®tude de Findlay, a montr® que pour la sous-population C1, certains paramètres météorologiques ont 

leur importance pour la présence des baleines à bosse (Findlay et al., 2011). Une différence 

significative a été montrée concernant le Beaufort (Ȉ2=10.4; df=4; p<0.035). Il en est de même pour la 

vitesse du vent (Ȉ2=29.6; df=6; p<0.00005), pour la salinité de la surface de la mer (Ȉ2=46.7; df=15; 

p<0.00004) et pour la vitesse du courant (Ȉ2=13.6; df=55; p<0.018). En effet, ces baleines ont été 

observées plus souvent avec un Beaufort entre 2 et 3, avec une vitesse de vent comprise entre 9 et 27 

km/h, une salinité de surface de 34.8/34.9 ppt (il est possible que les baleines ne puissent tolérer une 

faible salinit®), et elles nôutilisent ni les courants trop faibles (<1.8 km/h) ou trop forts (5.5 km/h). Les 

couples mères-baleineau ont une préférence pour des eaux peu profondes (<20 m) comparés aux 

autres groupes. Les groupes compétitifs sont plus souvent observés loin des rives (plus le groupe est 

grand plus il est loin) contrairement aux couples mères-baleineau  avec ou sans escorte. On note aussi 

que les groupes (mère-baleineau avec ou sans escorte) sô®loignent de la côte à la tombée de la nuit 

puis reviennent le matin. Un pic dôactivit®s, comportement aérien-parade nuptiale, est visible à midi et 

en milieu dôapr¯s-midi (Ersts and Rosenbaum, 2003). 

 

En résumé :  

- Les baleines ¨ bosse se nourrissent pendant lô®t® dans les eaux polaires (zone de production 

primaire riches en krill). 

- Elles se reproduisent et mettent bas en hiver dans les eaux chaudes et peu profondes des 

basses latitudes, des groupes peuvent être formés mais toujours de façon temporaire. 

- Elles doivent donc parcourir 8000 km.  

- Les baleines à bosse migrent généralement seules et plus ou moins tard dans la saison en 

fonction de leur stade physiologique et de leur sexe. 

 

F. Menaces 

1. Impact anthropogénique (Flemming and Jackson, 2011) 

ü Collision avec des navires 

Les collisions sont le plus souvent non détectées ou non rapportées. Ces collisions provoquent des 

traumatismes et dans nombre des cas la mort des animaux. Les jeunes mâles semblent être les plus 

touchés. Le nombre de collisions semble avoir augmenté ces cinq dernières décennies, mettant en 
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cause le plus souvent  les bateaux monocoques et ceux ayant une vitesse de 9 à 18 km/h (soit 5 à 10 

nîuds). 

 

ü Pollution 

Lôoc®an, et surtout les r®gions de haute latitude, est un d®p¹t g®ant pour les polluants organiques 

halog®n®s qui persistent une longue p®riode. Dôautres polluants qui sont maintenant interdits ou en train 

de lô°tre (PCB, DDT), se sont bio-accumulés via la chaine alimentaire pour atteindre de fortes 

concentrations chez les prédateurs. Sans parler des pays qui utilisent des polluants sans règles, et qui 

contaminent les océans en étant transportés par les courants marins.  

En ce qui concerne les baleines ¨ bosse, de nombreuses ®tudes dans lôh®misph¯re nord, montrent que 

la concentration en DDT et en chlordane augmente avec lô©ge. Les PCB sont transférés aux jeunes 

pendant la gestation et la lactation, côest ainsi que les baleineaux sont contamin®s ¨ forte dose. Toutes 

ces substances neurotoxiques ont en plus un rôle sur la reproduction, le système immunitaire, la 

thyroïde, le foie et peuvent induire des tumeurs.  

Le pétrole, quant à lui, peut-être inhalé, ce qui peut provoquer des lésions sur la peau ou au niveau des 

yeux et contaminer les proies.   

De plus, la pollution, quôelle provienne des industries ou des déchets ménagers, fait proliférer les 

algues. Certaines, comme les cyanobactéries, produisent des toxines qui peuvent être létales. 

Les plastiques ont un impact sur les mammifères marins. Par exemple, sur les cachalots et les tortues 

marines qui confondent des sacs plastiques avec des méduses (sensation de satiété qui provoque une 

malnutrition ou corps étrangers provoquant la mort des individus), sur les dauphins, les marsouins et les 

lamantins qui peuvent se retrouver enchevêtrés et ainsi perdre un membre ou être asphyxiés. 

 

ü Nuisance sonore 

Depuis 50 ans, le développement des flottes maritimes nôa fait que sôaccroître, que ce soit pour la 

pêche, la recherche ou encore lôexploration de gaz, ce qui a en même temps augmenté le nombre de 

sonars (fréquence basse). Cela entraine des interférences négatives avec le comportement social des 

cétacés. Lôexposition aux bruits a caus® des fluctuations des hormones du stress, des changements de 

lieu de vie et surtout les perturbe pour leur orientation et donc change les trajets migratoires.  

 

ü Filets de pêche 

Les baleines à bosse peuvent être blessées ou même trouver la mort à cause de la pêche et 

particulièrement des filets. On note que les juvéniles sont les plus touchés. 
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Figure 14 : Pr®sence de Coronula sur la t°te dõune baleine ¨ bosse (C®tamada, 2014) 

 

ü Chasse à la baleine 

La chasse à la baleine a commencé il y a plus de 5000 ans. Les baleines étaient des proies faciles du 

fait quôelles se reproduisaient près des rivages. Au début de simples embarcations avec des 

harponneurs étaient employées puis au cours du XVIIIème siècle, la p°che sôest intensifi®e. Des 

baleinières, bateaux rapides spécialisés dans la chasse à la baleine, étaient utilisées puis des usines de 

d®peage flottantes ont vu le jour. En lôespace de 200 ans, 90% des baleines ¨ bosse et des baleines 

bleues furent exterminées dans le monde (Rollin and Debus, 1992). 

Le Japon, théoriquement à des fins de recherche, tue encore des baleines de nos jours. De nombreux 

pays pensent désormais que les baleines à bosse ne sont plus en danger et donc souhaitent 

réinstaurer un quota permettant la pêche et le commerce. 

Le Groenland chasse toujours la baleine à bosse à des fins de subsistance alimentaire, un quota de 9 

baleines pour 2010-2012 a été accordé par la commission baleinière internationale. 

2. Menaces biologiques 

ü Parasites 

Les balanes (Figure 14), appartenant au groupe des Cirripèdes, sont classées parmi les 

ectoparasites, les plus fréquents et les plus nombreux, en particulier Coronula diadema et Coronula 

reginae (bien quôil nôy ait pas r®ellement de spoliation de lôh¹te). Elles sont présentes au niveau des 

nageoires caudales et pectorales, de la tête et des protubérances, dôun diam¯tre dôenviron 6 cm, elles 

se nourrissent en même temps que la baleine via la filtration du phytoplancton non ingéré par cette 

dernière. Elles se fixent directement sur la peau ou sur une autre balane dans les mers polaires et se 

détachent dans les eaux chaudes laissant un tissu blanc cicatriciel. Elles sont spécifiques de chaque 

baleine, et sont facilement repérables grâce à leur coque calcaire, blanche. Côest ainsi que les 

chasseurs pouvaient d®terminer le type dôindividu chass® (Rocca, 1993). Il est possible aussi dôobserver 

des Conchoderma sp. qui nôexistent quôen pr®sence de Coronula. Elles se fixent au niveau des parois 

extérieures  de cette dernière (Angot, 1951).  
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Des poux appartenant à la famille des Cyamidae, ectoparasites obligatoires des cétacés, sont aussi 

présents. Le pou Cyamus boopis  vit uniquement sur les baleines à bosse près de la base des 

balanes. Ce Cyamidae, qui se nourrit de la peau provoquant démangeaisons et irritations, mesure 2.5 

cm et porte des griffes ¨ lôextr®mit® de ses 10 pattes. Il pourrait dans certains cas contribuer à la mort 

de ces mammifères. Ce parasite spécifique constitue un « marqueur » qui permettrait de mieux 

comprendre certaines caract®ristiques des c®tac®s, comme lô®tat de sant® des stocks et les migrations. 

(Cot, 2002) 

Le nématode géant Crassicauda boopis, est connu pour entraîner une réponse inflammatoire sévère 

(thrombose vasculaire et rupture rénale) (Flemming and Jackson, 2011). Dôautres endoparasites sont 

présents (nématodes, trématodes). 

 

ü Prédateur 

Le plus grand prédateur de la baleine ¨ bosse est lôorque. Il semblerait que leur relation soit 

particuli¯re. Des groupes dôorques ont d®j¨ ®t® vus avec des baleines sans quôaucune pr®dation nôait 

lieu et au contraire, des orques pouvaient traquer des baleines sur de longues distances afin de 

capturer lôindividu le plus faible, dans la plupart des cas le baleineau. Cette relation semble sôapparenter 

à celle des lions et gnous en Afrique.  

La baleine à bosse est aussi menacée par un petit requin (42 à 56cm), le squalelet féroce (Isistius 

brasiliensis, Figure 15). Cet ectoparasite facultatif poss¯de de nombreuses dents, côest ainsi quôil 

sôaccroche sur la baleine et arrache un lambeau de peau tel un emporte-pi¯ce. Lôaccumulation des 

l®sions peut affaiblir consid®rablement lôanimal. 

 

 

 

 

 

ü Virus et bactéries 

Le parasitisme ou les blessures sont des portes dôentr®es pour les virus et les bact®ries.  

 

Peu dôinformations sont disponibles concernant les tumeurs. 

 

Une étude sur les échouages a montré que les causes étaient essentiellement pathologiques : 

infections, îd¯me aigu du poumon par d®compensation cardiaque, fort degr® de parasitisme, 

intoxications ou dõorigine humaine : captures accidentelles, filets dérivants. 

Figure 15 : Squalelet féroce (wikipédia) 
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3. Menaces potentielles 

ü Changement climatique 

Le premier impact concerne lôabondance et la distribution des proies (Atkinson et al., 2008). La 

densit® du krill en Antarctique diminue depuis les ann®es 1970 ¨ cause dôune r®duction de glace lôhiver 

et de nourriture disponible pour ces derniers lô®t®. Une nouvelle r®partition des zones de krill 

entraînerait des changements de zone dôalimentation et de routes migratoires.  

De plus,  la capture du dioxyde de carbone atmosphérique qui réagit avec les carbonates dissous pour 

former de lôacide carbonique diminue le pH. Avec une diminution du carbonate, la production du 

squelette calcaire de la faune marine est mise en danger et lôacidification des oc®ans joue un r¹le sur 

lô®closion du krill. 

Il existe un lien entre la population de krill et la glace. La fonte de cette dernière entraîne 

in®luctablement la diminution du krill. A des buts dôexplorations pour obtenir du pétrole ou du gaz, les 

hommes vont jusque dans lôAntarctique entraînant un impact cette fois direct sur la dégradation de 

lôenvironnement. Non seulement ils ont un effet sur la nourriture mais aussi directement sur les baleines 

avec leurs bateaux et la pollution.  

 

Les scientifiques pensent que le phénomène El-niño a aussi un impact sur les migrations mais pour 

lôinstant aucune parution scientifique nôest disponible. Ce ph®nom¯ne pr®sent au niveau de lôOc®an 

Pacifique est issu dôune anomalie entre le climat atmosph®rique et oc®anique. Il est pr®sent tous les 2 ¨ 

7 ans. Il pourrait être déclenché par le dip¹le de lôOcéan Indien, une anomalie de lôOc®an Indien 

équivalente à El-niño (Izumo et al., 2010).  

Il y a également la pêche intensive du Krill qui constitue une menace alarmante.  

 

ü Tourisme  

Lôobservation des baleines a commencé en Nouvelle-Angleterre en 1975. En 2008, on recense cette 

pratique dans 119 pays. Il est difficile de d®montr® sôil existe un r®el impact n®gatif sur le taux de mise-

bas ou sur la survie des jeunes. Lôinfluence maternelle concernant les zones utilis®es, lôabondance de 

proies et lôaugmentation de la population sont autant de facteurs qui sont ¨ prendre en compte pour 

d®terminer lôeffet r®el du tourisme. De plus, peu dô®tudes sur le long terme sont disponibles pour 

analyser les conséquences dans le temps (Weinrich and Corbelli, 2009). Pour lôinstant, le tourisme 

apporte de nombreuses contributions à la recherche et il est dans la plupart des cas soumis à une 

r®glementation concernant lôapproche des c®tac®s. 
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G. Mesures mises en place pour la sauvegarde  

ü Organismes de protection (Flemming and Jackson, 2011) 

De nombreuses institutions ou ONG sont en place pour préserver les mammifères marins comme par 

exemple lôOrganisation Maritime Internationale (IMO) qui d®veloppe un cadre pour réglementer la 

pêche, et a cr®® des zones de protection maritime r®glementant lôimpact au niveau de la pollution. 

LôUnion Internationale pour la Protection de la Nature (IUCN) suscite le développement de lois, de 

politiques et de guides de bonnes pratiques. Une liste rouge a aussi été créée afin dôinformer les 

gouvernements sur les priorités de protection tout en donnant des idées de conservation. La CBI 

sôoccupe de la convention internationale pour la r®gulation de la pêche. Elle établit les zones 

sanctuaires et les permis de pêche à des fins scientifiques. 

 

Dans les zones de forte concentration, les vitesses de navigation sont réglementées. La Commission 

Maritime Internationale (IMO) a écrit un guide pour réduire le risque de collision, en sachant que la 

meilleure solution est dô®viter les zones o½ les baleines sont présentes. Elle insiste aussi sur le fait de 

signaler tout animal suspect (blessé, échoué) à la commission internationale baleinière. 

 

ü Abord des animaux lors de sorties touristiques 

Selon le nombre et le type dôindividus, des distances et une vitesse de navigation sont impos®es et sont 

propres aux réglementations de chaque pays. 

III.  :ÏÏÍ ÓÕÒ ÌÅÓ ÂÁÌÅÉÎÅÓ Û ÂÏÓÓÅ ÄÅ ÌȭÈïÍÉÓÐÈîÒÅ ÓÕÄ 

A. Les différents stocks  ÄÅ ÌȭÈïÍÉÓÐÈîÒÅ ÓÕÄ 

La distribution des baleines à bosse (Figure 16) dans les zones dõalimentation a été historiquement 

divisée en six secteurs longitudinaux entourant le Pôle Sud. Ces derniers sont en réajustement 

permanent afin dô°tre au plus proche de la r®alit®, côest ainsi que la CBI a fractionné  les aires de I à VI 

(avec la zone III découpée en IIIa et IIIb) en se basant sur la concentration de baleines (Flemming and 

Jackson, 2011). 

La Commission Baleinière Internationale a aussi défini sept aires de reproductions différentes de A 

à G dans lõh®misph¯re Sud en lien avec les couloirs migratoires. On note quôune huitième zone (X) a 

été décrite en 2007 par la CBI dans le nord de lôOc®an Indien concernant la population de baleine ¨ 

bosse de la mer dõOman qui se reproduit et se nourrit au même endroit.  
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Les différentes aires de reproductions sont réparties de la façon suivante (Tableau 4) : 

Tableau 4 : Répartition des aires de reproduction (Source personnelle) 

A : Brésil 

B1 : Gabon 

B2 : Angola 

C1 : Mozambique 

C2 : Comores 

C3 : Madagascar 

D : Ouest de lõAustralie 

E1 : Est de lõAustralie 

E2 : Tonga 

E3 : Nouvelle-Zélande 

F1 : Iles Cook 

F2 : Polynésie française 

G : Colombie 

 

En 2005, de nouveaux travaux ont mis en évidence un découpage différent concernant les zones 

dõalimentation. Il reste cependant difficile de déterminer avec précision les véritables frontières. La CBI 

a proposé trois modèles différents qui sont tous recevables (Findlay et al., 2009; Loo et al., 2008). Le 

model NAÏVE propose des zones différentes juxtaposées alors que les modèles CORE et FRINGE 

proposent respectivement des aires propres à des stocks et des aires qui sôentrecroisent entre 

différents stocks comme le montrent les schémas suivants (Figure 17, Tableau 5, Figure 18).  

Figure 16 : R®partition de la population de l'h®misph¯re Sud. En rose, les zones dõalimentation 
(modifié à partir de Findlay et al., 2009) 
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Modèle CORE Modèle FRINGE 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Figure 17 : Distribution des zones d'alimentation. Les cercles de la périphérie au centre représentent le modèle NAIVE et trois 

variantes du modèle Core (1, 2 et 3). Les lignes sont les hypothétiques limites des aires (Loo et al., 2008) 

 

Le modèle Naïve découpe la circonf®rence du cercle polaire en diff®rentes zones dôalimentation situ®es 

côte à côte contrairement au modèle Core qui lui admet que les zones dôalimentation ne sont pas toutes 

juxtaposées. 

 
Tableau 5 : Répartition des diff®rents stocks dõalimentation en lien avec la figure 17. N = Nombre dõindividus (Loo et al., 2008) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure 18 : Répartition des aires d'alimentation selon les modèles CORE et FRINGE (Findlay et al., 2009) 
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Les figures ci-dessus montrent bien la situation délicate pour déterminer précisément les aires. En effet, 

on remarque que pour les schémas précédents, les délimitations de la zone A et D diffèrent. 

 

En ce qui concerne les ®changes entre les zones dôalimentation et de reproduction, la zone G est 

g®n®tiquement isol®e de faon significative alors que quôil existe un manque de diff®rentiation g®n®tique 

entre les zones dôalimentation B et C (Loo et al., 2008). 

 

De nombreux tests génétiques (fréquences des haplotypes et informations moléculaires) ont présenté 

des résultats en accord avec les désignations de la CBI concernant les stocks A, B, C et X. Cela 

suggère une transmission maternelle des routes migratoires et une fidélité des zones de 

reproduction sur du long terme pour les baleines ¨ bosse de lõh®misph¯re Sud (Rosenbaum et 

al., 2004, 2009). Dôautres ®tudes (capture/recapture, ®tudes t®l®m®triques par satellite et photo-

identification, structure du chant) ont établi des connections (faibles) entre les stocks A et B, basées sur 

le mouvement dôindividus (Zerbini et al., 2006) alors quôaucune migration transoc®anique nôa ®t® mise 

en ®vidence pour ces deux populations oppos®es de lôOc®an Atlantique. Concernant les mégaptères 

présents au niveau des côtes du Brésil, ces derniers montrent que la fréquence des haplotypes est 

significativement différente des autres populations de lôAtlantique Sud (Rosenbaum et al., 2004). 

La différence de lôADN mitochondrial entre le stock B et C est mise en évidence par des tests 

statistiques significativement différents. Malgré cela, il existe un lien entre les lignées maternelles des 

différents groupes. Ce lien peut être dû à un ancêtre commun ou à des migrations ponctuelles 

récentes entre les différents stocks (Rosenbaum et al., 2004). Compte tenu des taux de migrations 

estimés entre B2 et C1 (1 à 2 par an), et de la signification statistique plus élevée des distances 

haplotypiques par rapport aux distances moléculaires, lôhypoth¯se la plus probable serait lôexistence de 

migrations inter-océan (Rosenbaum et al., 2009). Un individu a été observé en 2000 au niveau de la 

baie dôAntongil (C3) puis en 2002 au niveau du Gabon (B2). Même si ce mâle était immature à ce 

moment-là cela prouve quôil existe bien un ®change interoc®anique (Pomilla and Rosenbaum, 2005).  

Une migration serait donc possible dôest en ouest (Océan Indien à Océan Atlantique) au niveau des 

zones dôalimentation.  

 

La population de la zone X est situ®e au niveau du Y®men, du sud de lôOman, de lôIran, du Pakistan et 

de lôInde. Cette derni¯re adh¯re ¨ un cycle de reproduction plus proche de celui de lõhémisphère 

Nord, avec un pic de mise bas de janvier à mai. La population serait estimée à 82 individus (95% 

CI=60-111) mais ce faible sondage pourrait être biaisé par une couverture spatiale et temporelle 

insuffisante. Même si cette population semble originaire de lôhémisphère Sud, elle ne présente aucune 
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ressemblance génétique (ADN mitochondrial ou microsatellites nucléaires) ce qui en fait une sous-

population ¨ part enti¯re qui nôa aucun contact m°me avec les populations les plus proches (stock C) 

(Rosenbaum et al., 2009). Lôabsence de migration a été confirmée par une étude de photo-

identification de caudales (68 pour la population dôOman, 1041 pour Madagascar et 559 pour lôAfrique 

de lôEst) qui ne montre aucune recapture entre la population du stock X et du stock C (Minton et al., 

2010). 

 

B. Les différentes sous -populations du stock C  

Afin de différencier les populations, Best et al. (1998) ont réalisé différentes études à bord de bateau, à 

lôaide dô®tudes acoustiques et de survols aériens. On note quôaucun test génétique nôa ®t® réalisé. Trois 

sous-populations ont été proposées en prenant en compte les différentes routes migratoires reliées à 

des zones géographiques spécifiques. La sous-population C1 le long de la c¹te est de lõAfrique 

jusquõau Mozambique, la sous-population C2 présente au niveau des îles du canal du Mozambique 

et C3 au niveau des côtes de Madagascar.  

La possibilité dôune quatri¯me zone C4, au niveau des îles Mascareignes (Réunion, Maurice et 

Rodrigues) a été proposée en 2011 par la Commission Baleinière Internationale (IWC, 2011b) mais à 

cause dôinformations en quantit® limitée, cette derni¯re nôa pas retenu cette zone au niveau du stock C 

(IWC, 2011a). Cependant de nombreuses études (Dulau-Drouot et al., 2011; Flemming and Jackson, 

2011), ont révélé la présence de baleines à bosse en continu sur plusieurs années (2004-2010) dans 

cette zone. Côest pour cette raison que les articles présentent maintenant la zone C découpée en 4 

sous-populations (Figure 19). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Figure 19 : Répartition des différentes sous-populations de la zone C 

(Cerchio et al., 2013) 




























































